	[image: Siècle d'or (mise en scène Christian Schiaretti - 2011)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782341005432
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Skylines/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Des mises en scène et des chorégraphies novatrices ont marqué leur époque en renouvelant notre compréhension des œuvres qui les avaient inspirées.
C’est pourquoi le théâtre et la danse occupent une place à part au sein du spectacle vivant.
Sur le modèle des Fiches de lecture, les Fiches Spectacle d’Encyclopædia Universalis associent le compte rendu d’une pièce ou d’un ballet qui a fait date avec une notice consacrée au metteur en scène ou au chorégraphe.
 - Pour connaître et comprendre les œuvres, leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause.
 - Pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.


SIÈCLE D’OR (mise en scène Christian Schiaretti - 2011)



Commencé en 1556 avec l’accession au trône de Philippe II qui hérite de son père Charles Quint un immense empire, le Siècle d’or espagnol s’achève en 1659 quand s’affirme la prédominance française en Europe. Il constitue l’une des périodes les plus importantes et les plus riches de l’histoire de la scène occidentale. Représenté à ciel ouvert sur des tréteaux dressés dans les corrales, ce théâtre s’adresse aussi bien à l’aristocratie et aux notables installés sur les gradins qu’au peuple rassemblé au parterre. Il repose sur un triple principe : l’adhésion au catholicisme que partage l’ensemble de la société espagnole, le respect d’une loi, laquelle répond à un ordre voulu par Dieu qui assigne à chacun sa place, et la fidélité au roi qui protège chacun contre les abus, les petits contre les grands. De Guillén de Castro à Ruiz de Alarcón, en passant par Calderón et Torres Naharro, ses auteurs appartiennent pour le plus grand nombre, peu ou prou, à l’Église. Ils laissent derrière eux une œuvre foisonnante. À lui seul, Lope de Vega aurait signé quelque mille cinq cents comedias, dont un tiers seulement a été recensé !

En France, ce théâtre reste peu représenté. En dehors d’un Camus adaptant La Dévotion à la Croix, d’un Vilar mettant en scène L’Alcade de Zalaméa en pleine guerre d’Algérie, ou de la reprise régulière de La vie est un songe et des Autosacramentales de Calderón, il demeure mal connu au pays du classicisme.

On n’en apprécie que mieux l’initiative de Christian Schiaretti de le ramener à la lumière de la scène à travers un diptyque créé en 2011 à Villeurbanne, au Théâtre national populaire qu’il dirige. Sous le titre générique de Siècle d’or, il réunit deux pièces écrites à près d’un siècle et demi d’écart : La Célestine de Fernando de Rojas et Don Juan de Tirso de Molina.

La première, datée de 1502, décrit les heurs et malheurs d’une vieille maquerelle et des jeunes amants qui lui ont confié leur amour. Destinée à être lue, et non à être représentée (elle s’étend sur 21 actes), elle annonce plus le Siècle d’or qu’elle ne lui appartient, clôturant un Moyen Âge dont son écriture est encore imprégnée. La seconde, publiée en 1630, raconte le destin funeste d’un gentilhomme séduisant les femmes pour aussitôt les abandonner.

Reste que de l’une à l’autre, c’est bien d’une même Espagne dont il est question. Sortie de la Reconquista pour entrer dans les temps modernes. Placée sous le double signe de la prospérité que lui apportent ses colonies et d’une décadence annoncée. En butte à une mutation bousculant les repères, alors qu’à l’instauration d’un nouvel ordre s’oppose la nostalgie de la tradition. Dominée enfin par une Église, pilier d’un royaume « très catholique », qui, pour s’être toujours méfiée du théâtre, sait l’utiliser à des fins d’édification.

Dans un premier temps, ces deux œuvres semblent ne s’apparenter qu’à une peinture des mœurs, sur fond d’amoralité, de cynisme, de jouissance brute... Très vite, pourtant, le tableau se révèle une description sans complaisance de la société et du monde, en même temps que surgissent les thèmes de la grâce et du salut, du péché et de la damnation. À l’étalage des turpitudes succède l’angoisse de l’homme face à sa condition.

Ce sont ces thèmes et ces interrogations que Christian Schiaretti met en relief au fil de ces deux mises en scène représentées dans un espace unique : un simple et long plateau traversant la salle pour diviser les spectateurs en deux groupes qui se font face. Pas d’effets de décor. Peu de jeux de lumières. Ce qui importe, c’est la parole, profonde et grave, traduite, aussi bien dans La Célestine que dans Don Juan, dans une langue d’une richesse étourdissante, drue et crue, raffinée et directe, mêlant inextricablement tragédie et comédie, trivialité et poésie, galanterie et brutalité.

Laissant de côté toute psychologie, les acteurs lui donnent chair, en perpétuel mouvement dans le tourbillon des intrigues et coups de théâtre qui se multiplient à la manière des récits de cape et d’épée. Le style est populaire. Le jeu est franc et direct. Vêtus de guenilles ou de lourds costumes de brocart, ils sont une vingtaine – dix-huit dans La Célestine, treize dans Don Juan –, soudés comme une troupe, surgissant et disparaissant par des portes qui évoquent celles des arènes de taureaux. La plupart sont présents dans les deux pièces, tel Alain Rimoux, bouleversant de douleur et de dignité lorsqu’il déplore le suicide de sa fille, ne voyant plus dans le monde qu’« une vallée de larmes ». Cette scène clôt l’histoire de La Célestine, interprétée par Hélène Vincent, stupéfiante « sorcière balafrée » aux accents de Mère Courage. Impériale ou voûtée, cassée, le regard, les mains, le corps sans repos, elle est la grande « connaisseuse » de l’âme, ou plutôt des entrailles de l’homme. Julien Tiphaine, lui, joue Don Juan, jouisseur et violeur désinvolte que rien ne semble pouvoir contraindre, sinon le courroux du ciel. De même que la Célestine à son dernier soupir, il réclamera – mais en vain –, à l’instant où le Commandeur le précipite dans les abîmes, la « confession », ultime acte de repentir qui évite aux âmes




OPS/images/9782341005432.jpg
Siecle d'or

mise en scene Christian Schiaretti - 2011

B ENCYCLOP/DIA
(=Y UNIVERSALIS





